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À Maxime et Louis.


« Pour ce qui est de l’avenir, il ne s’agit pas de le prévoir, mais de le rendre possible. »

Antoine de Saint-Exupéry




Préface de Géraldine Le Meur

(Founding Partner @ The Refiners)


« Que veux-tu faire quand tu seras grand(e) ? » Voilà une question que nous posons tous à nos enfants. En général, la réponse est magique. Les enfants pensent en grand, il n’y a pas de barrage dans leur tête ! Mais nous devons nous attendre à de nouvelles réponses qui vont nous sortir de notre zone de confort. Avez-vous déjà pensé que votre enfant puisse vous répondre qu’il rêve d’être pilote… pour effectuer des trajets sur Mars, ou peut-être, de cultiver de la viande en laboratoire pour sauver le monde du réchauffement planétaire ?

Nous ne nous connaissions pas depuis longtemps avec Isabelle, mais quand elle m’a expliqué l’objet de ce livre, son approche, ce qu’elle voulait partager, j’ai vite accepté l’idée de cette préface. Nous vivons dans un monde rempli de promesses. Nous avons du mal à évaluer les défis qui sont devant nous compte tenu des nouveaux usages d’automatisation qui deviennent une réalité. Tous les experts en conviennent, notre capacité à donner un sens au monde est notre plus grand atout : nous savons apporter des solutions créatives, encore faut-il être bien formés.

Récemment, j’écoutais Amy Errett, fondatrice de Madison Reed1, expliquer que la formation des coloristes pour ses boutiques prenait dix jours. Ne vous y trompez pas, elle recrute des coloristes extrêmement compétents : la formation porte sur la secret sauce technologique qui est la clé de voûte du succès de son entreprise. Tous les postes aujourd’hui nécessitent une compréhension des outils technologiques, il est fondamental d’avoir plusieurs cordes à son arc.

En tant qu’entrepreneuse, j’ai eu la chance de pouvoir inventer mes métiers, de décider de mon chemin, de continuer d’apprendre au fil de l’eau. Ce qui était vrai jusqu’à présent pour les entrepreneurs devient aussi un impératif pour tous les postes en entreprise. C’est d’ailleurs ce que, dès 2008, Tony Wagner, chercheur à Harvard Business School, identifiait comme les sept compétences de survie face au travail « moderne » :


	Pensée critique et résolution de problèmes complexes ;


	Collaboration ;


	Agilité et flexibilité ;


	Initiative et esprit entrepreneurial,


	Communication ;


	Analyse des données ;


	Curiosité et imagination.




L’enjeu est de pouvoir préparer la nouvelle génération en ce sens. Ces compétences ne sont encore que trop rarement une priorité dans le parcours éducatif proposé à nos enfants. Notre système nous rend très bons dans un domaine, mais ne nous permet pas vraiment de nous diversifier ou d’acquérir de nouvelles aptitudes tout au long de notre vie.

Je constate avec mes fils de 23, 21 et 18 ans que le monde est un terrain de jeu pour cette génération. Ils ont le souci d’avoir un impact avec une vie professionnelle qui sera protéiforme. L’automatisation, l’intelligence artificielle, les technologies, plus que des menaces, sont probablement les moyens d’y parvenir. Le défi est d’avoir un système éducatif capable de donner à tous la possibilité d’être des couteaux suisses pluridisciplinaires pour s’adapter aux métiers multifacettes de demain… qui pour la plupart n’existent pas encore.



1. Madison Reed est une start-up de la Silicon Valley qui révolutionne le marché de la coloration capillaire.






Avant-propos de l’auteur


J’ai deux enfants. Souvent, je m’interroge : Quel métier auront-ils envie de faire plus tard ? Chacun d’eux a déjà une idée. L’un a envie de créer des jardins, mais hésite avec les métiers du droit. Il cultive un potager et deux bonsaïs, veut faire son stage de troisième chez un huissier qui exerce dans le 93, et code dans sa chambre. Les deux pieds sur terre, et les mains sur un clavier, il découvre différents univers. L’autre veut absolument devenir architecte. Il construit des maquettes, et imagine des villes immenses en Lego et Playmobil. Il veut concevoir et construire uniquement des bâtiments éco-responsables et « faire rêver les gens ». En les écoutant, je réalise qu’ils imaginent des métiers, et que les élèves qui sont en ce moment au primaire ou au collège connaîtront un monde du travail très différent de celui qui existe aujourd’hui.

Leur futur métier n’existe sans doute pas encore. En effet, un rapport publié en 2017 par Dell et le think tank1 californien « l’Institut du futur » affirme que 85 % des métiers qui seront exercés en 2030 par les écoliers d’aujourd’hui n’ont pas encore été inventés. D’autres chiffres circulent, issus de nombreux rapports. Ils sont parfois contradictoires, mais tous documentent la même tendance de fond : le monde du travail connaît un bouleversement profond. Des métiers sont en train de disparaître sous l’effet de la robotisation, et d’autres métiers sont en train de naître avec l’essor du digital. C’est une véritable révolution industrielle qui est en train de se produire, sous l’impulsion de la transformation digitale, et plus particulièrement de l’intelligence artificielle (IA).

Je travaille depuis plus de vingt ans. J’ai pratiqué sept métiers différents, tous orientés vers le conseil, aussi bien dans des très grands groupes que dans des entreprises de taille plus réduite. La transformation digitale est la colonne vertébrale de mon parcours : c’est ce qui me fait lever le matin. Je viens du secteur des médias, qui a profondément muté ces dix dernières années. Mon dernier emploi salarié était chez Facebook. Quand j’ai rejoint cette entreprise en 2014, c’était encore une start-up en France. Nous étions seulement 37 collaborateurs à Paris. Jamais je n’aurais pu imaginer, lorsque j’ai entamé ma vie professionnelle, que je travaillerais un jour pour Facebook. En effet, j’ai commencé mon parcours sept ans avant la création de cette plateforme.

En revanche, j’ai toujours su qu’un jour, je serai amenée à créer mon entreprise. Peut-être parce que je viens d’une famille d’entrepreneurs, notamment de femmes entrepreneuses. Héraclite affirmait que « rien n’est permanent sauf le changement ». Je retiens de ces deux décennies un fait principal : le changement s’est surtout violemment accéléré. C’est pourquoi j’ai décidé de créer mon entreprise, qui accompagne les femmes et les hommes vers l’emploi. J’exerce à présent un métier de recruteur, mais je préfère dire « découvreur de talents ». Mon quotidien en tant que professionnelle du recrutement nécessite d’anticiper les besoins des entreprises pour lesquelles je travaille, et de cerner les aspirations profondes des candidats que je rencontre. C’est pourquoi j’ai eu envie de concevoir des métiers qui sont en train de naître, et de faire témoigner les femmes et les hommes qui contribuent à faire émerger ces nouveaux rôles.

La liste des métiers présentés dans ce livre est non exhaustive. Il est important de préciser que tous peuvent être exercés sans distinction de genre. J’ai aussi fait des choix pour proposer des métiers qui ne soient pas réservés seulement à une élite très urbaine, très informée ou très diplômée. Je suis par ailleurs attachée à la diversité des témoins interrogés pour illustrer cet ouvrage. J’ai voulu dépasser les clichés en partant du terrain. Tout l’enjeu a été d’aller au-delà des sentiers battus, pour recueillir des témoignages d’artistes, d’entrepreneurs, d’agents du service public, d’enseignants, de libres penseurs, de personnes vivant dans d’autres pays… J’ai cherché à fédérer ceux qui construisent les métiers de demain. L’ensemble des métiers du futur proposés ici sont connectés. Leur typologie qui va suivre comprend aussi bien des rôles totalement innovants (éducateur de robot, par exemple) que des fonctions établies mais en transformation (médecin, avocat ou architecte…). Cette projection repose surtout sur une conviction profonde : dans un monde qui se transforme, la valeur ajoutée consiste à donner du sens. C’est la finalité de chacun des métiers qui sont détaillés dans ce livre, et le point commun qui les réunit.



1. Pardon pour les anglicismes. J’ai fait de mon mieux pour les traduire dans ce livre ; certains (en gras à la première occurrence) sont même repris dans le glossaire en fin d’ouvrage. Trois ans à travailler chez Facebook n’ont pas arrangé ma tendance à écrire comme Jean-Claude Van Damme parle. « J’ai fait mon possible » : épitaphe de Willy Brandt.







Chapitre 1

Les enjeux de la transformation des métiers


« La seule certitude, c’est que rien n’est certain. »

Pline l’Ancien





La robotisation et l’automatisation font peur. Les annonces récurrentes de leur impact négatif sur l’emploi sont légion. Pourtant, le rôle d’un robot est d’effectuer une tâche répétitive, automatisable, et donc a priori peu épanouissante pour l’homme. Tout le monde n’a pas forcément envie de travailler dans la Silicon Valley, mais quoi qu’il arrive, la révolution digitale change très rapidement notre quotidien professionnel, que l’on soit chauffeur, musicien, infirmier, avocat, enseignant ou bien dirigeant d’entreprise. Car désormais, le client, le public, le patient, le justiciable, l’élève et le collaborateur sont connectés1.


L’impact de l’intelligence artificielle


« L’intelligence artificielle se définit comme le contraire de la bêtise naturelle. »

Woody Allen




L’impact de l’intelligence artificielle sur le travail en France a déjà été abondamment documenté, notamment par le rapport de France Stratégie publié en mars 2018. La problématique à laquelle il répond est « de savoir si l’intelligence artificielle représente une rupture technologique telle que le travail s’en trouvera transformé de manière brutale, avec des répercussions importantes sur l’emploi, ou si elle s’inscrit dans la continuité des transformations numériques à l’œuvre depuis plusieurs décennies ». L’objectif de cet ouvrage est différent. J’ai voulu illustrer les transformations du monde du travail en m’intéressant tout particulièrement à des métiers qui sont en train d’apparaître et qui sont destinés à donner du sens.

L’angle de mon analyse s’inscrit dans une vision positive des métiers du futur. Mais, dès qu’il touche directement à l’humain, l’algorithme peut faire peur, surtout lorsqu’il influence les chances d’être recruté, de conserver son emploi, ou encore d’évoluer dans une entreprise. L’objectif de ce livre est de prendre le contre-pied de cette défiance, pour montrer comment l’intelligence artificielle peut avoir un impact favorable sur l’emploi et sur la qualité de vie au travail. Ma conviction est qu’elle doit amener des solutions en faveur de métiers plus utiles et plus épanouissants.

Pour démontrer qu’il ne faut pas avoir peur de l’automatisation des tâches qui résulte de l’accélération de la robotisation, voici un exemple illustrant la valeur ajoutée et les limites de l’IA. Dans le domaine de la reconnaissance d’images, elle permet, en montrant des milliers de photos de chats à un ordinateur, qu’au bout d’un certain temps, celui-ci soit capable de dessiner seul un chat, à partir d’une esquisse. C’est ce qu’on appelle le machine learning, ou « apprentissage automatique ». Ainsi, le programme Pix2Pix, développé par Christopher Hesse2 en 2017, s’est entraîné sur plus de 2 000 photos de chats. Le programme a donc appris à reconnaître un chat et en a identifié les caractéristiques (morphologie, moustache, pelage…). Il a également compris le lien entre le contour d’un dessin et l’image réelle pour pouvoir créer une photo à partir d’une simple esquisse au crayon. Voici le résultat, qui ressemble vraiment à un chaton :

[image: Illustration]

Pour autant, l’intelligence artificielle qui a créé cette image de chat n’a pas conscience qu’un chaton est mignon, qu’il ronronne et qu’on peut le caresser…




L’accélération de l’IA : création ou destruction des emplois ?

Le taux de robotisation et l’accès à l’emploi ne sont pas directement corrélés. En effet, les deux pays les plus robotisés au monde sont le Japon et l’Allemagne, et leurs taux de chômage respectifs sont parmi les plus bas, autour de 3 %. Toutefois, le Japon comme l’Allemagne sont des pays à la démographie vieillissante, qui compensent la pénurie de main-d’œuvre par une robotisation accrue. La situation est différente en France, où la natalité est toujours importante, et où 800 000 jeunes arrivent chaque année sur le marché du travail.

C’est pourquoi j’ai souhaité décrire des métiers qui ont des débouchés réels. D’une part, parce qu’un jour, j’ai perdu un emploi. J’ai alors mis beaucoup d’énergie pour changer de métier, et faire de cet événement une opportunité plutôt qu’un traumatisme. D’autre part, parce qu’imaginer des métiers innovants, mais qui ne conduisent pas à l’emploi, n’a aucun sens.

J’ai donc voulu m’assurer qu’il y avait un marché de l’emploi derrière chacun des métiers décrits dans ce livre. Par exemple, on dénombre en 2018 en France 7 500 pilotes de drone3. Cependant, les drones sont de plus en plus souvent utilisés en vol automatisé, donc sans pilote. De plus, ces 7 500 télépilotes, diplômés et enregistrés à la Fédération professionnelle du drone civil4, volent peu ou pas (60 % n’ont qu’une activité occasionnelle). Ce n’est donc pas un métier du futur, mais tout au plus une compétence qui peut être utile à des réalisateurs, à des architectes ou à des géomètres… C’est surtout un sujet de questionnement sur l’automatisation et l’obsolescence très rapide de certaines compétences, même acquises récemment.

La société de conseil McKinsey & Company, dans son étude 10 enjeux cruciaux pour la France à l’horizon 2022, estime ainsi qu’en France, la moitié des heures actuellement travaillées sont consacrées à des activités potentiellement automatisables. Leurs analyses démontrent que seuls 5 % des postes seraient susceptibles d’être intégralement remplacés par des machines ou des robots. En revanche, le besoin d’adaptation du monde du travail sera massif, puisque près de 60 % des emplois pourraient être partiellement automatisés. L’Organisation de coopération et de développement économiques (OCDE) a réalisé une autre estimation concordante, qui conclut que 13 % des emplois seraient très grandement automatisables en Europe. Pour la France, comme le montre le graphique ci-dessous, ce chiffre s’élève à 16 %. En revanche, 61 % des travailleurs français verraient une évolution importante de leurs tâches.

[image: Illustration]

Les estimations chiffrées peuvent varier d’un institut à l’autre et d’un pays à l’autre, et rien ne certifie qu’elles se révéleront exactes. Mais elles posent la question de fond de notre employabilité après la révolution digitale, de notre place sur le marché du travail, ainsi que de l’évolution de nos savoirs et de nos compétences.

Comment s’adapter pour que ce changement soit bénéfique ? Quelles sont les compétences à développer ? Quels sont les métiers qui vont apparaître ? Quelles tâches vont cesser d’être effectuées par des humains ? Comment travaillera-t-on demain ? Comment faire ses choix pour s’orienter vers des métiers à la fois inspirants et porteurs ?

D’après Eurostat5, 15 millions d’emplois seront créés en Europe pour un niveau de qualification élevé d’ici à 2025, alors que dans le même temps, 6 millions d’emplois peu qualifiés pourraient être amenés à disparaitre. La balance est positive, mais il s’agit maintenant de former les jeunes massivement aux compétences de demain, plus pointues. Le défi à relever est très important en France : en 2017, 17 % des jeunes Français entre 15 et 29 ans appartenaient à la catégorie des NEET6, c’est-à-dire qu’ils n’étaient ni étudiants, ni en formation, ni employés.

Enfin, l’autre enjeu à long terme de l’intelligence artificielle est celui de la transparence. La valeur ajoutée de l’IA est de modéliser une expertise et d’automatiser à très grande échelle le meilleur de nous-mêmes. La vraie question est donc : Qu’est-ce que le meilleur de nous-mêmes ? Qu’est-ce qu’un travail bien fait ? Au-delà des expertises techniques, des valeurs humaines et sociétales doivent sous-tendre le développement d’un algorithme. Une machine dotée d’intelligence artificielle peut réaliser d’excellentes prédictions, mais prédire ne veut pas dire innover. Le robot n’est jamais que le reflet de nous-mêmes.




Le défi de la diversité

Il existe un défi important à relever pour réussir la transformation des métiers et faciliter l’accès à l’emploi : c’est celui de la diversité. On distingue cinq grands facteurs de diversité : le genre, le handicap, les générations, l’origine sociale et culturelle, et l’orientation sexuelle. Étant dirigeante d’un cabinet de recrutement, mais aussi femme, maman, travailleuse handicapée, et ayant des grands-parents qui, pour la plupart, ne sont pas nés français mais le sont devenus, je suis personnellement très sensible à un tel sujet. Le premier geste que j’ai effectué au moment où j’ai créé mon cabinet de recrutement a été de signer la Charte de la diversité7. Mais au-delà de cet engagement citoyen, c’est une réflexion de tous les instants qui guide ma pratique.

Lorsque j’ai été recrutée chez Facebook, puis amenée à faire passer des entretiens d’embauche, j’ai été formée pour comprendre quels étaient mes biais inconscients. J’ai découvert que nous avions tous des filtres qu’il était essentiel d’identifier pour accueillir la différence, et donc éviter de recruter ou promouvoir uniquement des personnes qui nous ressemblent. Par exemple, j’ai le souvenir d’une discussion avec un collègue (beaucoup) plus jeune que moi où nous parlions des « séniors ». Plus la discussion avançait, et plus j’avais l’impression que nous parlions de personnes totalement différentes. Du coup, je lui ai demandé ce qu’était pour lui un sénior. Il m’a répondu très directement qu’il s’agissait de « quelqu’un de plus de 30 ans ». J’ai failli tomber de ma chaise, avant de réaliser que, pour une entreprise où la moyenne d’âge des collaborateurs était à l’époque de 27 ans8, sa réponse n’était pas illogique. Au-delà de cette anecdote cocasse, j’ai compris ce jour-là que nous sommes tous la minorité visible de quelqu’un.

L’un des enjeux de ce livre est de proposer des métiers du futur où chacun pourra se reconnaître, dans le respect de toutes les diversités. Il s’agit même d’un véritable défi à relever en ce qui concerne l’intelligence artificielle. Dans plus de 80 % des cas, ses procédés ont en effet été mis au point par des « hommes blancs ». Cela pose un problème de biais inconscients, parfois racistes, parfois sexistes… Renverser cette tendance doit ainsi être une de nos préoccupations majeures.

Enfin, le défi de la diversité a guidé la construction de tout ce projet. J’ai choisi d’interviewer des femmes et des hommes, venant et vivant dans des pays différents, de générations différentes, de milieux sociaux différents. J’ai été à la rencontre de salariés, de fonctionnaires, d’entrepreneurs, et de personnes en transition professionnelle. Et tous ne sont pas des chercheurs ayant soutenu une thèse ou des diplômés « bac + 5 ». 

Néanmoins, la poursuite d’études supérieures reste une des grandes conditions d’accès à l’emploi. En tant que recruteuse, j’ai du mal à proposer à l’embauche des candidats qui n’ont pas validé toutes leurs compétences par un diplôme ou un certificat. Même les écoles très égalitaires comme l’école 429 présentent des biais concernant la diversité. En effet, cette école sélectionne ses futurs élèves sans tenir compte de leur diplôme ou de leur passé. Pour y entrer, il faut réussir une épreuve de code qui dure un mois et représente 450 heures de travail. L’objectif est de recruter des étudiants ayant « la capacité à être logique et l’envie de réussir »10, comme l’explique régulièrement Xavier Niel dans ses interventions publiques. De fait, l’école 42 compte parmi ses admis 40 % de personnes qui n’ont pas le baccalauréat, mais seulement 15 % sont des femmes.




L’essor des métiers orientés vers le service à la personne

Dans un monde où les compétences techniques sont rapidement dépassées et où les tâches automatisables ne seront plus effectuées par des humains, la reconversion devient un enjeu majeur pour toutes les personnes exerçant des métiers en partie substituables par des robots ou des algorithmes. Il faut former ceux qui voient leur métier progressivement s’automatiser et les aider à s’orienter vers de nouvelles opportunités. Paradoxalement, un monde plus technologique doit aussi être un monde plus humain, et donc plus tourné vers la relation. L’économie du soin va progresser et créer de nouveaux emplois, dans les services à la personne, la relation client, l’écoute du consommateur… Le lien humain sera ce qui construit le plus de valeur durable. Cela induit d’accompagner ceux qui exécutent aujourd’hui des tâches répétitives et automatisables vers des métiers de relation et de contact, qui seront plus porteurs.

C’est le sens de la conversation que j’ai eue avec Diane Rivière11. Je l’ai interviewée peu de temps après sa prise de poste comme directrice des ressources humaines (DRH) d’Adecco Group en France. Chaque semaine, 130 000 personnes sont recrutées en France à travers toutes les filiales d’Adecco Group. Le rôle de Diane est d’être utile à tous ceux qui aujourd’hui regardent le monde de demain comme un monde anxiogène. « Si leur métier actuel est substituable du fait de compétences techniques automatisables, le DRH est celui qui leur ouvre de nouvelles options. Il trace des perspectives de reconnaissance de leur valeur professionnelle intrinsèque, qui prend pleinement en compte leurs qualités humaines. Je suis optimiste sur le monde de demain. Si l’on parvient à donner un sens éthique et responsable à la capacité technologique dont la société est en train de s’emparer, notre monde devrait permettre de vivre en meilleure santé, d’accéder à une meilleure éducation, à un meilleur rapport à la nature, et surtout, à un meilleur rapport aux autres. »

Pour compléter la vision de Diane, salariée d’un grand groupe, il m’a paru intéressant d’interroger un entrepreneur exerçant également dans ce domaine. J’ai pris contact avec Guillaume Richard12, fondateur de l’entreprise de service à domicile et à la personne O2. Après vingt ans d’existence, O2 emploie plus de 17 500 collaborateurs en France, dont 1 000 encadrants. Le métier d’O2 est de contribuer à la qualité de vie des familles en apportant un service à domicile personnalisé. En se positionnant comme un « apporteur de solutions », O2 construit une proposition de valeur non substituable dans ce secteur, par opposition à des acteurs plus traditionnels qui mettent à disposition des gardes d’enfants, du personnel de ménage ou de l’accompagnement de personnes âgées en rapprochant simplement les plannings des clients et celui des intervenants. Guillaume insiste beaucoup sur le travail individualisé de ses collaborateurs, qui recherchent prioritairement la satisfaction du client. Par ailleurs, son but est d’accompagner ses équipes dans ce rôle d’apporteurs de solutions, d’autant plus que les clients n’expriment pas toujours spontanément leur besoin.

Pour réussir son pari entrepreneurial, qui l’a conduit à avoir une croissance à deux chiffres de la taille de l’entreprise chaque année depuis sa création, Guillaume a massivement déployé des plans de formation pour ses intervenants. Il a équipé 100 % de ses collaborateurs des solutions de téléphonie avec voix et data illimitées, et formé la totalité des personnes intervenant auprès des enfants aux gestes des premiers secours. Il a également développé des programmes d’accompagnement pour leur permettre d’initier à la cuisine les plus jeunes, afin de renforcer la motricité fine, la transmission culinaire et les capacités de calcul des enfants pris en charge. Il cherche à automatiser ce qui n’amène que peu de valeur ajoutée dans la relation client (prise de rendez-vous, changements d’emploi du temps…), et à personnaliser ce qui construit le lien. D’un point de vue professionnel, O2 est un succès durable et à grande échelle : 40 % des emplois d’encadrants sont pourvus par promotion interne ; au moins 20 intervenants qui ont démarré sur le terrain sont devenus responsables d’agence, et managent aujourd’hui entre 70 et 80 personnes. Guillaume cite même deux cas spécifiques de collaboratrices devenues, pour l’une, entrepreneuse et franchisée O2 et, pour l’autre, chef de région encadrant 400 collaborateurs. Cette réussite montre que le marché des services à la personne est un gisement d’opportunités et un ascenseur social pour les techniciens issus du terrain souhaitant évoluer vers l’encadrement.




Exercer plusieurs métiers, successivement ou simultanément

Le World Economic Forum estime que les enfants entrant à l’école maternelle aujourd’hui changeront de métier près de neuf fois dans leur vie professionnelle future. Comme l’explique très bien Diane Rivière, « un jeune ne doit pas se dire que le métier qu’il choisit pour débuter l’engage pour la vie. Sa première expérience lui apporte un socle, et à partir de là, personne ne peut prévoir où cela l’emmènera. Ce qu’il faut cultiver, c’est la confiance en soi pour saisir chaque opportunité qui se présentera. » Si le futur métier des enfants actuellement scolarisés n’existe pas encore, l’inverse est également vrai. Le métier que certains effectuent depuis déjà vingt ou trente ans peut être amené à disparaître, ou à évoluer de façon profonde. Nous n’allons pas tous être remplacés par des robots, mais une partie des heures travaillées par chacun est potentiellement automatisable. Ainsi, du temps peut se libérer, et des opportunités naître. Cela devrait notamment permettre à ceux qui le souhaitent de se former à un nouveau métier.

Pouvoir effectuer plusieurs métiers différents tout au long de sa vie passe aussi par une évolution des mentalités en France. Dans notre pays, les recruteurs définissent presque toujours un unique parcours de formation à suivre pour arriver à un métier spécifique. À l’inverse, dans la culture anglo-saxonne, chacun peut être recruté pour effectuer un rôle quel que soit son parcours pédagogique, du moment où il dispose des compétences requises, acquises de manière académique ou empirique. Cette logique, plus ouverte, permet de se reconvertir beaucoup plus facilement.

Exercer des métiers différents nécessite aussi de la curiosité, de l’agilité et de l’adaptabilité. Ces qualités doivent être développées dès le plus jeune âge, pour rendre ces futurs tournants de carrière possibles et bénéfiques pour celui qui change d’orientation. Toutefois, même si on peut choisir de devenir luthier après avoir dirigé des usines, être heureux et épanoui à la suite de cette reconversion ne s’apprend pas. Ce n’est possible que si celle-ci est choisie et non subie.

Nous sommes en effet au seuil d’une société où le travail se situe précisément à la croisée de la trajectoire individuelle et de l’entreprise. Selon le ministère du Travail, plus d’un million et demi de Français cumulent plusieurs activités, et presque 5 % de la population active est « multi-employeurs ». Parmi eux, on distingue les « pluri-employeurs », qui exercent une même profession pour plusieurs employeurs, et les « multi-tâches », qui exercent plusieurs professions. Ces derniers sont désormais désignés sous le néologisme de slasheur en référence au signe / qui sépare leurs différentes activités quand ils les énumèrent.

Si une vie de slasheur peut paraître variée et stimulante, il faut prévoir un cadre législatif suffisamment puissant pour que cette tendance à la flexibilité ne se fasse pas au détriment du droit du travail, qui garantit à chacun des conditions décentes d’exercice. Deliveroo comme UberEats séduisent les étudiants en leur vendant la possibilité d’un travail « cool » aux horaires modulables. Mais ces livreurs ont opté pour un statut d’auto-entrepreneur13. N’étant pas salariés, ils ne bénéficient pas de congés payés, d’allocations chômage, ni d’assurance en cas d’accident. Et ils percevront une retraite plus faible.

En France, le salarié peut cumuler plusieurs emplois, sous conditions14. C’est la solution la plus pertinente comme alternative au temps partiel subi. Dans son essai Bullshit jobs15, l’anthropologue David Graeber estime que seulement 37 % du temps de travail de la plupart des employés de bureau est en réalité consacré à leur véritable activité professionnelle. Le reste ne serait que réunions inutiles, courriels, paperasse : « Nous passons de plus en plus de temps à rapporter, décrire ce que l’on fait et justifier de ce que l’on fera à l’avenir… au lieu de faire réellement ces choses », déplore-t-il. Si le livre a connu un franc succès, il convient de l’accueillir avec quelques réserves, car son auteur rapporte un sentiment général d’ennui au bureau en faisant l’économie d’une critique du rapport que nous entretenons au travail, à nos différents employeurs, et au sens de l’effort.

Les entreprises, quant à elles, vont être confrontées au défi de recruter en même temps des profils de plus en plus hétéroclites. Comment faire coopérer ces personnes, les impliquer et favoriser leur engagement loyal ? « La génération Z va semer la pagaille dans l’entreprise ! » prévient Challenges16. Il ne sera certainement pas évident de diriger ces jeunes, très autonomes et parfois distanciés de l’entreprise. Ils représentent à l’échelle mondiale plus de deux milliards d’individus habitués à slasher.

Le fait d’être multi-employeur n’est cependant pas réservé aux jeunes. C’est aussi une formidable opportunité pour les profils expérimentés en fin de carrière. Lorsque nous n’avons qu’un seul employeur, il peut se créer un lien de dépendance entre l’entreprise et son collaborateur. Mais ce n’est pas une fatalité. En effet, faute de moyens, des entreprises de petite taille ne peuvent parfois pas salarier à temps plein des profils stratégiques très expérimentés pourtant nécessaires à leur développement. Il est par exemple important de pouvoir s’appuyer sur un directeur financier ou des ressources humaines, mais une très petite entreprise (TPE) voire une entreprise de taille intermédiaire (ETI) ne pourra pas forcément financer ce poste en totalité. Or, dans une logique multi-employeur, ces collaborateurs expérimentés pourront partager leur temps de travail entre plusieurs entreprises. Tout le monde y gagne : les entreprises mutualisent, et les profils expérimentés cumulent une rémunération conforme à leur attente et à leur niveau d’expertise, sans dépendre d’un seul employeur.




Accélération du freelancing : vers la fin du salariat ?


« Two roads diverged in a wood, and I,

I took the one less traveled by,

And that has made all the difference. »

Robert Frost17




Les freelances sont des travailleurs indépendants qualifiés (experts marketing, graphistes, designers…) qui choisissent de se mettre à leur compte sans employer d’autres personnes. Ils fournissent services techniques, artistiques ou commerciaux aux entreprises et les facturent directement. À l’inverse des autres indépendants, ils n’ont pas forcément de fonds de commerce, d’agréments, d’actifs immobiliers ou de licences pour exercer leur métier.

D’après Eurostat, le nombre de freelances aurait atteint 830 000 en France en 2017. C’est deux fois plus qu’il y a dix ans18. Par ailleurs, selon un rapport de 2017 de l’European Forum for Independant Professionals (EFIP), ils représentent jusqu’à 25 % des actifs dans certaines professions, notamment artistiques ou techniques.

C’est aujourd’hui la manière dont j’exerce mon métier dans le recrutement. J’ai créé une entreprise que je dirige et dont je suis l’unique salariée. Les clients qui me sollicitent me confient des missions, et je réalise des recrutements pour leur compte, de manière ponctuelle ou récurrente, en faisant parfois appel à d’autres freelances pour m’épauler en cas de pic de travail. Mon chiffre d’affaires me permet de payer les charges sociales qui me concernent, et quelque part, de m’employer moi-même. Ce mode de travail me convient tout à fait. En lâchant la rampe du salariat, j’ai peut-être un peu moins de sécurité dans mon quotidien, mais j’ai acquis en contrepartie une vraie liberté. Je choisis les missions dans lesquelles j’interviens, en fonction de la valeur ajoutée que je peux amener, et de valeurs partagées avec les entreprises pour qui je recrute. J’apporte un regard extérieur sur leur organisation et les talents qui la constituent, et je peux me permettre de faire remarquer des points que je ne pourrais pas forcément aborder si j’étais leur salariée. Ce changement de statut est une chance formidable pour moi. J’ai l’habitude de dire qu’avant je gérais un ratio « emmerdes sur salaire » et qu’aujourd’hui je pilote un ratio « kiff sur honoraires » !




Évoluer au sein d’un marché du travail devenu global

Les usages du numérique mettent les individus face à deux défis : celui de la faculté à jongler avec des tâches différentes qui demandent des compétences diverses et celui de la mobilité géographique. Pour les entreprises, la personne et son savoir-être constituent l’essentiel de la valeur ajoutée, quel que soit l’endroit où le collaborateur exerce son travail. Mieux vaut qu’il soit proche du client final, plutôt que de son manager.

Les réseaux et les plateformes structurent et uniformisent le marché du travail. Ils permettent aux entreprises de mondialiser leurs échanges et de recruter sans souci de distance géographique, tout en les aidant à repenser intégralement leur relation client. Parmi ces réseaux figurent des plateformes sociales dont le modèle économique repose sur la publicité ou l’abonnement (Facebook, Twitter, LinkedIn…), des sites de commerce en ligne (Amazon…), des plateformes de services à la personne (Uber, AirBnB…).

Les géants du web, qu’ils soient américains ou chinois (GAFA ou BATX)19, sont le cœur d’industries de pointe. Les usages du numérique contribuent à diffuser sur la planète entière le modèle américain de la Silicon Valley, un écosystème dans lequel travaillent de concert les laboratoires d’université avec les start-up. Aujourd’hui, les Silicon Valley africaines, israéliennes ou européennes ne sont plus simplement des périphéries dynamiques de la Californie mais de nouveaux épicentres. On parle volontiers de Silicon Valley indienne quand on évoque Bangalore, et l’Inde ambitionne de devenir en 2020 le premier hub20 au monde pour l’innovation d’objets connectés. Les jeunes Indiens très experts, formés majoritairement aux États-Unis, sont désormais plus nombreux à revenir dans leur pays de naissance à l’issue d’un Post-PhD21. Preuve en est encore le dynamisme des start-up made in Africa. En 2017, 124 start-up africaines dans le secteur des nouvelles technologies ont levé 560 millions de dollars en capital, ce qui représente une hausse de 53 % par rapport à 2016, et un montant multiplié par 14 depuis 2012. Le nombre d’entreprises bénéficiaires est passé de 74 à 124 sur la même période22.

On assiste à une mondialisation à la fois des pratiques et des attentes. Dans ce contexte, la mobilité géographique est facteur d’employabilité. Les étudiants français en ont conscience. Depuis la réforme LMD (licence, master, doctorat) en 2005 en France, nos cursus universitaires sont uniformisés avec le reste du monde. Les parcours scolaires sont internationaux, et les jeunes diplômés français des universités ou écoles supérieures, visibles dans les classements internationaux, peuvent postuler dans le monde entier. De plus, il est possible, sans faire un choix impliquant l’expatriation, de multiplier les incursions à l’étranger pour assurer des missions courtes. Ces mobilités pendulaires à échelle internationale sont bénéfiques pour les individus, qui enrichissent leur expérience des relations humaines, et utiles aux entreprises, qui embauchent un personnel à plus haute valeur humaine ajoutée.

Les nouvelles technologies permettent aussi de se connecter les uns aux autres plus facilement, plus rapidement et à moindre coût. Cela présente un net avantage pour les entreprises fortement digitalisées, qui peuvent implanter des collaborateurs partout dans le monde, et décider de leur localisation en fonction des besoins du client final, et des variations du coût du travail d’un pays à l’autre. Cela induit que pour un même rôle dans une entreprise, la concurrence pour obtenir le poste devient mécaniquement mondiale, puisque quelqu’un d’aussi qualifié et d’aussi connecté basé dans un autre pays peut prétendre assurer cet emploi. C’est aussi un bénéfice indéniable pour les collaborateurs : le travail à distance est devenu possible et simple. Il rentre peu à peu dans les mœurs en France, et il est déjà tout à fait usuel aux États-Unis, où les distances entre les villes sont très importantes. L’accélération du télétravail permet à des gens habitant dans des territoires excentrés de diminuer leur temps de trajet global en ne se déplaçant que certains jours sur leur lieu de travail dans l’entreprise. La possibilité de travailler de chez soi permet en outre d’adapter son rythme à d’éventuelles contraintes personnelles.
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Proportion de travailleurs occupant un emploi
automatisable ou susceptible d’évoluer dans les pays
de 'OCDE d’aprés ’'OCDE

minimum 30% moyenne 40%  supérieur 30%

Norvége 34% 60 % M 6%
Finlande 3% 61% 7%
Suéde 30 % 62 % I 8%
Etats-Unis 34% 56 % 0 10%
Corée 26 % 63% 0 10%
Danemark 28 % 62% I 1%
Pays-bas 29 % 60% %
Russie 24 % 64% 0 12%
Estonie 27 % 61% I 12%
Canada 3% 56 % I 13%
Belgique 29 % 57% 00 14%
Japon 18 % 68% 0 5%
Italie 23 % 62% 0 15%
Rép. Tchéque 24 % 61% 0 15%
France 23 % 61% N 16%
Irlande 33% 51% 00 6%
Autriche 25 % 58% I 17 %
Allemagne 16 % 66% 1 18%
Pologne 25 % 55 % [ 20 %
Chypre 22 % 58 % [ 21%

Espagne 22% 56 % D2 %
Slovaquie 15 % 51% [133%

Tous 26 % 60% I 13%

Lecture : en Norvége, 34 % des travailleurs ont une probabilité
inférieure a 30 % de voir leur emploi automatisé, 60 % ont une
probabilité entre 30 et 70 % et 6 % ont une probabilité supé-
rieure a 70 %.

Source : PIAAC, OCDE
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